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MODES,

leiiseiijiicinoiils divers, description des Toilellcs.

Pas plus que la nature, l'art et l'induslrie ne demeurent
jamais stationnaires. A peine ont-ils acheve une oeuvre
qu'ils marchcnt en avant ä la conquete de nouvelles de-
rouvertes. Pour les inventeurs, l'avenir est tout, le pre-
sentn'existepas. Ainsi, bien qu'ä l'heure qu'il est, beau-
coup de personnes un peu trop craintives peut-etre, n'aient
pas ose aborder encore les toilettes d'ete, les plus illustres
inlerpretes de la mode s'indigneraient ä la seule suppo-
silion qu'ils pourraient maiatenant s'occuper encore de
ces toilettes, dont il est convenu que toute femme doit
etre depuis longtemps ppurvue.

Lepekin ä fleureites, le poil de chevre et les grisailles
Je fantasie sont donc irrevocablement adoptes pour les
robes du matin que l'on fait soit en redingotes ä revers
sur la poitrine, boutonnees eh avant, ornees de galon ou
de lacet et garnies de deux poclies avec encadrements,
soit en jupe lout unie recouverte d'une longue basquine
ajustee. Quelquefois lebasdela jupe estorne d'un grand
volant surmonte d'un plus petit et d'une tele. La soie, le
barege, la gaze ou la mousseline qui fönt les robes plus
habillees s'ornent de beaueoup de petits volanis.

Comme pardessus, les paletols de soie, garnis de volants
avec liseres pailles ou violets, ou seulement ornes de
piqüres de soie blanche, et les pelisses ä gros plis et ä
pelerines de guipure ont eu beaueoup de succes. Nous
leur preferons cependant encore, surtout pour lesjeunes
•personnes, la longue casaque de soie noire unie dont la
simplicite est remplie de distinetion. Un modele de la
maison Lhopileau, rue Vivienne, 39, qui nous a surtout
beaueoup plu, est ä volonte ouvert ouferme, avec des
revers au corsage et boutonne jusqu'ä la taille. En arriere
sont trois gros plis marques ebaeun par un bouton de
soie, et les manches larges sontä revers denteles, attaches
aussi par des boutons.

Le mantelet est un genre de vetement vieilli, discredite
suitont par les nonabreuses editions de mauvais goüt
qu'on cn a faites; cependant, nous le trouvions coramode,
eompletant avantageusement une toilette et habillant
presque toujours bien , lorsque toutefois sa forme et ses
aecessoires etaient choisis avecdiscerneinent. Un mantelet
que nous conseillons donc encore tres positivement, bien
qu'une sorte de proscription pese sur les mantelets en
general, c'est le Marie-Antoinette , qui croise sur la poi¬
trine et s'attache en dessous par une ceinture, de sorte
quune fois pose, il ne se derange jamais et n'a besoin

d'etre fixe par des epingles ni cn avant ni sur les epaules.
La disposition de ceux que nous avons vus chez M. Lhopi-
teaxi est tres ingenieuse et leurs garnitures sont extreine-
ment gracieuses.

Une toilette complete, creee dans la meme maison par
mademoiselle Pauline Conler , dont on connait le goüt
exerce et delicat, etait d'un charmant tissu de grenadine
rayee fond gris ä gros pois noirs. La jupe etait ornee dans
le bas de six volants divises en deux series, les trois du
bas unpeu plus petits que ceux du dessus. Les manches-,
coulissees dans le haut et dans le bas, etaient terminees
au poignet par un petit volant et une tele. Le corsage,
ouvert sur la poitrine et entoure d'une double petite
garniture, 6tait boutonne jusqu'ä la ceinture. Cette cein¬
ture gros grain, rayee de gris et de brun, etait attacbee
en avant par une agrafe d'or emaillee de noir. Un petit
cbale, pareil ä la robe, etait garni aussi de deux series de
petits volants. Une Chemisette de mousseline plissee,
decolletee carrement et bordee d'une petite guipure avec
un velours passe dans ses mailles larges, des manches de
mousseline bouillonnee, terminees par une ruche de
guipure et de petites rosettes de velours noir, un chapeau
de paille de riz, garni d'une barbe de dentelle et d'une
louffe de roses sur le cöte, des gants de peau de Saxe
paille, brod^s de noir, et des bottines de satin francais
noir completaient cette gracieuse toilette.

Nous en avons remarquö une autre composee d'une
robe de barege gris chine ä fleurettes brodees bleu saphir,
ä un grand volant surmonte de deux petites garnitures et
d'un bouillonne, avec la m£me garniture se reproduisant
aux manches et au corsage ouvert et boutonne. La cein¬
ture de large ruban gris brode de bleu etait nouee sur le
cöte. Un flebu de mousseline, qui suivait interieurement
l'ouverture de la robe, etait borde d'une valenciennes.
Un mantelet de dentelle d'un dessin admirable de la
fabrique de M. Violard, etait garni d'un tres haut volant
sur lequel couraient des guirlandes de fleurs variees, et
d'un autre petit volant repetant en plus petit les memes
guirlandes. Le chapeau etait de tulle blonde blanc
recouvert d'un petit voile de dentelle noire, egalement
eboisi chez M. Violard, rue de Choiseul, 2. Ce petit voile
arrondi qui retombait en arriörc sur le fond bouillonne
etait fixe en dessus de la passe par un cordon de fleurs
de bourrache. En dessous, un appret de cette meme fleur
melangee de ses feuilles formait bandcau un peu eleve,
et du bord de la passe de lulle blanc tombait une dentelle
de 4 ä 5 centimetres de largeur projetant sur le front une
ombre legere.

Nous avons admire plusieurs au tres chapeaux delicieux
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dont les oruements avaient ete fournis par 1c magasin
renomme de madame Tilman, 1 04, nie de Richelieu. Ce
sont des branches de prunes d'une incomparable verite,
de magnifiques raisins noirs avec de longues branches de
l'euilles de vignc, du lierre au feuillage fonce sur lequel
ressorlent ses brillanls petits fruits d'un rouge vif, une
innombrable variete de fleurs des champs, puis toutes les
fleurs de serre les plus perfectionnees et les plus rares.

Dans une parure de mariee, les liserons, les narcisses
doubles, les hepatiques et les roses s'associaient ä la fleur
d'oranger.

Parmi les coiffures de bal, l'une etait tonte de prirae-
veres blanches divisees en petites touffes separees entre
elles par du feuillage päle.

Une aulre, de touffes de violettes d'Italie entremelees
de boutons de roses saumon.

Une aulre, de touffes de violettes et de daphnees.
Une aulre, d'aubepine rose l'ormant bandeau sur le

front et chaperon arroudi en arriere.
Une autre enl'm, de roses et de jacinthes couleur mar-

guerite des Alpes.
Les sous-mam lies se fönt toujours tres larges en mous-

seline claire avec manchettes epaisses pointues et bro-
dees en relief, ou bien altachees sur le cöte par un gros
bouton d'oü retombe une patte. Kous en avons vu de
part'culierement jolies chez mademoiselle Anna Loth,
place Vendöme, 28. La aussi nous avons remarque deux
varieles de zouaves, toutes les deux charmantes. L'une
consbtait en une double garniture simplement ourlee
autour du petit col carre et de tout le tour du velement.
Entre ces deux garnitures etait un ruban mauve pose ä
plat. Le meine ruban passait entre les deux garnitures
qui terminaient les manches larges du Las. Le dessus
de ces manches etait parseme de plusieurs petits noeuds
de ruban mauve, et un gros nceud pareil etait pose en
avant sur l'ouverture du col. La Chemisette assortie etait
ä tres larges plis^plats, etattachee en avant par des bou-
tons sur une bände de mousseline.

L'autre avait tout autour, au lieu de garnitures un
bouillonne plisse sur tiansparent rose, et il se posait sur
une Chemisette attachee en arriere et bouffanie au-des-
sus de la ceinture.

Les petits bonnets se fönt presque tous ronds en gui-
pure ou en entre-deux de dentelle. Pourle neglige ils ont
en dessus une sorte de puff de ruban vert ou lilas d'oü
s'echappent de chaque cöte deux longs bouls de ruban
etroit. Comme plus habilles, ils sont montes sur une forme
de velours roide faisant la pointe sur le front. L'un des
CÖtes de ce velours est garni d'une rangee de fleurs (des
pavöts ou des roses par exemple), et le fond du bonnet
est entoure d'une large echarpe de taffetas noir dont les
deux bouts sont bordes de dentelle, et qui s'attache en
gros noeud sur le cöte.

Nous signalons, parmi les autres crealions de made¬
moiselle Anna Loth, des chäles de mousseline avec entre-
deux de valenciennes, des mantelets ä double garniture
et ruches de mousseline, et des chäles doubles, garnis-
de beaucoup de rangs de petite guipure blanche ounoire
et d'^troits velours.

En depit des croisadeg orgaqisöes con're la criqoline,

en depit des attaquessans nombre et des essais miiltiplies
qu'a inspires le succes des jupes acier-Tavernier de Lyon
ce succes va toujours croissant dans une inimaginable
proportion. Cela s'expliqüe par leur coupe habilement
ötudiee, l'heureuse combinaison de leursysteme. la juste
mesure de leur developpement et le cachet de distinction
qu'elles impriment ä la toilette sous laquelle elles sont
posees. Elles se prötent avec une moderation de bon
goüt a toutes les tendances de la mode, ainsi ellesetaient
autrel'ois bouffantes ä la tournure, mais sans exageratioir.
Elles sont maintenant plus plates, saus cesser pouriant
de soutenir un peu la jupe, et elles ne se terminentpas
en cette queue trainante, tres majestueuse sans doute
dans les costumes de cour, mais ä coup sür excenlrique
et ridicule au milieu de la poussiere et du macadam.

Celles de ses jupes que l'on demande le plus en ce
moment ä M. Creuzy, nie Montmartre, 153, sout Celles
de coutil grisaille ä grandes ou petites rayures qui con-
stituent un vetement frais, d'agreable apparence et pou-
vant se porter longlemps sans etre remonte. Pour de
riches mariages, plusieurs commandes exceptionnelles
ont ete faites ä M. Creuzy de ce jupon qui peut etre ä
volonte de la plus grande simplicite ou d'une extreme
recherche. L'un etait de süperbe mousseline a pois, brodee
ä la main, ä neuf ressorts recouverls cliacun d'un bouil¬
lonne de mousseline et d'une pelite dentelle; l'autre de
soie blanche ä petits volants montes cliacun sur un galon
de moire.

C'est avec une satisfaction intime ou une profunde
envie que les petits enfants parlent aussi de la maison
Creuzy, carlä se trouvent en nombre prodigieux, des cri-
nolines graduees de]iuis le tailles les plus microscopi-
ques; et pas un des delicieux costumes que cree avec
tant d'art madame Thorel, ä Saint-Auguslin,rue Neuve-
Saint-Augustin, 45, n'est calcule pour se passer de ce
Support.

Deux de ces costumes, tout recemment executes chez
madame Thorel, sont :

Pour un petit garcon de trois ans : une blouse de poil
de chevre ecru bordee d'une grecque en soutache verte
au-dessus de l'ourlet, un col carre s'anetant sur les
epaules, un revers droit retombant sur la poitrine, et des
manches courtes et bouffantes, le tout broJe de soutache
verte, de meme que trois grandes barrettes prenant un
peu au-dessus du revers du corsage et s'arretant un pen
plus haut que l'ourlet. Le pantalon, les sous-manches et
la Chemisette etaient brodes, et la petite toque de paille
d'Italie etait entouree d'une plume verte frisee et de
noeuds de velours.

Pour une petite fille de six ans : une robe de barege
gris ä trois volants dans le bas, bordes cliacun d'un galon
de soie bleue, ä corsage fronce termine ä l'echancrure
carree par une double garniture montee sur un galon
bleu, ä manches 'demi-longues fermöes par un poignet
lache avec la meme garniture , un large manteau arrondi
du bas et entoure d'un galon bleu ä capuchon carre, ter¬
mine par un gland de soie bleue, et un chapeau rond en
paille d'Italie ä bords releves et orne d'une plume de cot)
bleue et d'un velours noir.

La maison de commission Lwak-el CT*8 , ractouH«
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le-Grand, 37, viunt d'expedier ä Nice, a la comtesse
de P..-, « ne toiletle i'' ,JS enharmonie avec le beau soleil
qui fait eclore ä profusion les oranges et les roses
qu'avec le ciel lerne, pluvieux et froid de nolre ete.
Gelte loiletie se composait cf'une robe de mousseline
blanche doublee de laffelas vert. Elle elait recouverle
d'une lunique entouree de deutelte qui monlait enspirale
du cöte gauclie, coupee de distance en distance par des
iiffiiuls veris. üne echarpe, pareille a la robe, elait garnie
loutaulour et ii la parlie superieure faisant revers, dune
dentelle semblable. Sur le chapeau de crin blanc elait. un
appret de feuilles de ebene avec leurs fruits, et en des¬
sous dela passe, un bandeau eleve faisant diademe, des
meines fruits. Les brides etaient de large tafl'elas blanc.

Au meine envoi etait Joint un de ces nouveaux albums
destines ä collecliounei' les cartes de visite photogra-
phiees dont l'usage se generalise beaueoup depuis quel-
quetemps. Cet album, richement relie en cuir de llussie
avec fermoir en or el armoiries gravees egalenient en or,
est un magnifique specialen de celte elegante fantaisie
d'actualite, qui se irouve aujourd'bui sur la table de tous
les salons elegants.

Mme Marie de Friberg.

GRAVÜRE DE MODES N° 604.

Toilette de Promenade. — Chapeau de paille beige avec
bords relrousses de paille noire. Les bords noirs formentun
rouleau; la dentelle noire est posee sur le bord intcrieur du
rouleau.

l'n chou de coques de taffetas noir garnit le devant. Une
plume noire est coucliee d'un cöte, une plume blanche de
I'autre.

Redingote de taffetas noir ornee de liseres et de boutons de
laffetas vert, et de petitc guipure noire.

Corsage et jupe d'un seul lenant, plis creves dont l'ampleur
retournee en dessous.

Le devant, du haut en bas, est taillade et lisere. Gliaque
cöte passe alternativ-erneut dessus et dessous de maniere ä for¬
mer des pattes carrees qui sont, petites ä la taille, un peu plus
grandes en haut du corsage, et plus grandes encore en bas de
la jupe; une toute petile guipure noire borde le devant de
chaque croisure.

Des boutons verls gradues de grandeur prennent dans des
boulonnieres d'un le sur I'autre. La jupe a liuit les de taffetas
de 63 a 63 centimeties. Cos les sonten pointe du haut et dans
le bas sur une hauleur de 60 centimetres; ils sont taillndes et
s'erlro-croisent comme le devant.

La manche est ronde en dessous et taillee en pagode; eile
est lailladee comme la jupe depuis l'epaule jusqu'en bas. Mais
le bas du devant n'est pas repliö sous la manche, il retombe
carretnent, Le dessus est coupe en pointe et se retourne en
parement aiec un bouton. Une ruche de taffetas noir el blanc
garnit l'inteiieur de la manche. Une dentelle forme le col; eile
se continue en ja. ot sous les paties du corsage.

Touetie be jednefille. — Cheveux en ba'ndeaux releves.
"ceud de eheveux tumbautbas sur le cou.

Hohe d'organdi claire ornee de ruches de taffetas violette de
l'anne.

Corsage dccollete. fronce devant et derriere; les fronces

sont man lenues en haut sous un poignet qui est cache par une
ruche de laffetas ä bords decoupes.

Taille ronde. Ceinlure de taffetas nouee derriere.
Manche large et s'arrelant ä mi-bras.
L'ampleur de la manche est retenue sur l'epaule en petits

plis eutre deux petites ruches.
La manche est composee de bouillonnes maintenus dans

la longueur par des ruches de taffetas.
Une ruche double forme poignet, tres ouvert, au bas de la

manche.
La jupe est montee ä fronce tout aulour.
Elle est garnie en bas, sur 45 centimetres de. hauleur, d'une

ruche double en baut et triple en bas. Entre ces deux ruches
lajupe forme des bouillonnes coupes de 25 en 25 centimetres
par des ruches simples.

Amazone. Chapeau de paille a bords releves, orne de velours
et de plumes.

Costume de pique nankin garni de galon et de boutons de
cofon blanc.

Le corsage est tout plat et n'a ni col ni collet, l'encolure est
montante. La basque est echancree carrement sur chaque
hanche, et derriere eile forme, comme une basque de veste de
lancier avec de petits retroussis en pointe. Sur chaque basque
est une petite poche avec patte de recouvrement.

Tous les bords sont garnis a plat d'un galon blanc.
La manche est demi-longue, ä coude avec revers Mottete.
La jupe est garnie devant d'un galon et de boutons. Un ga¬

lon en borde tout le tour.
Cravate de taffetas noir.
Col, de toile de Hollande, montant et legerement evase de¬

vant.

Sous-Manchede toile de Hollande avec un poignet plat et un
petil bouffant.

Gantelel ä parement.

Toilette de visites. — Chapeau de paille de riz, orne de
dentelle, de roses avec feuillage vert nuance et hotte d'or,
d'herbe mousse et de ruban.

Le chapeau et le bavolet sont unis, en paille de riz. Une pe¬
tite blonde borde la passe. Sur le dessus de la passe est un
groupe de roses avec son feuillage, et de chaque cöte est
appliquee une herbe mousse tres fine, sous laquelle est une
dentelle blanche.

Sous la passe est un bandeau compose, d'un cöte d'un
nosud rose de ruban n" 9, de I'autre d'une rose avec son feuil¬
lage.

Les cötes ont des ruches de blonde.
Brides de ruban blanc n° 30.
Hohe de laffetas ä rayures verles de deux tons sur fond

blanc avec bouquets verts camai'eux entre les rayures. Celte
rohe est ornee de bandes tuyaulees de taffetas vert de deux
tons.

Corsage montant. Taille ronde ä ceinlure hasse avec agrafes.
Le devant est garni de boutons cnloures d'un luyaute de taf¬
fetas vert. Un bouton veit clair cntouie d'un luyaule veit
fonce, et un bouton vert fonce entourf de vert clair, aiusi de
suite.

La manche a coude en hiais est recouverle ä l'epaule par
une manche courtc, fonnaiit des cötes coupecs par des
luyautes. II y u au dessus de etile manche une petite epau-
letle, formte par dtux rangs de petits luyautes. Au Lus il y a
un tuyaule ä petite tele. L c poigi.et est ouvert en siffiel. L'ou-
verture est t.aruie d'un petit luyaute, el de l'ouveriuru soit un
bouffant |ieu ample.

La jupe a six les de taffetas de 75 ceutimetre». Sur les cou-
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tures de chaque le est une bände tuyautee large de 2 centi¬
metres ä la ceinture, et de 6 dans le bas.

Tous les tuyautes grands ou petils sont composes de deux
tons de vert. II y a, ä ceux de la jupe, 10 centimetres clairs
et 10 fonces, et ainsi du baut en bas. Aux petits tuyautes de la
manche les intervalles sont de 3 en 3 centimetres.

Col et manchetle de dentelle.

EXPLICATION DE LA LINGERIE.

N" 1. Bonnet Jeanne d'Arc, compose d'un fond de tullc
Illusion bouillonne, des touffcs de roses sans feuilles ornent le
devant; un gros chou de verdure avec des roses au milieu est
pose derriere.

N° 2. Bonnet Charlotte Corday, le fond est forme d'un treil-
lage de guipure. Deux rangs de guipure, surmoutes d'une petite
coulisse avec ruban passe ä l'interieur, ornent le tour de ce
bonnet. Un nceud ä coques tombantes est pose sur le sommet
de la töte entre les deux garnitures.

N° 3. Fichu de mousseline bouillonne separe par des en¬
tre-deux brodes; une haute guipure garnit le tour de ce fichu
dont l'encolure est ornee d'un.doublerang de guipure formant
ruche froncee.

N° i. Peignoir du matin en organdi. Le corsage est demi-
ajuste; ce peignoir, du haut en bas, est orne par des mats de
plis creux separes alternativement par un biais de nansouck
pique; puis par un volant orne d'un feston surmonte par plu-
sieurs petits plis ; ces ornements sont encadres par un volant
semblable pose de chaque cöte.

Sur le milieu du tablier on pose une rangee de boutons de
linge ; ses poches sont egalement ornees d'un mat de plis creux
surmonte par une garniture festonnee. Deux volants festonnes
garnissent les manches, ainsi que le tour de la pelerine dont le
fond est compose de larges quadrilles, les uns f'ormes de mats
de plis crenx, les autres par des mats de plis renverses ; chaque
quadrille estsepare par des biais de nanzouck pique. A l'enco¬
lure il y a un petit col orne de deux garnitures festonnees.

N° 5. Manche Isubeau, destinee ä mettre avec les corsages
k manches courtes, ou cntierement fenducs jusqu'ä l'entour-
nure.

Ce modele remonte vers le haut du bras, il est compose de
plusieurs bouillonnes separes par de larges entre-deux brodes
au plumetis. Cette manche est terminee par deux rangs de
garniture assortie aux entre-deux et retombant sur le poignet.

N° G. Manche Lavaüiere, remontant egalement jusque vers
le haut du bras et formant le coude.

Cette manche est composee de biais de mousseline bouil-
lonnee tour na nt bien en serpenlant autour du bras, ainsi que
les entre-deux brodes qui les separent. A l'epaule il y a deux
bouillons droits, et au poignet un entre-deux droit encadre d'un
ruche de guipure.

Cöurrter be JDarie.

G'est än'y pas croire! Depuis quelques jours le soleil
a triomphc, etl'on pourrait presque s'imaginer d'etre en
ete. Ofl a ele longtemps avant de savoir ä quoi attri-
buer ce phenomene surprenant. Pendant quelques heures
lessavants en ont jeteleur langue auxchiens; maiscomme
il n'est pas permis d'etre savant, sans le prouver d'une
faeon ou d'une autt'o ; etcomme aussi, ä tout eilet ilfaut
trouver une cause, il s'est rencontre des savants plus
savants que d'autres et qui ont explique le plus naturel-
lement du monde, le pourquoi de cette reapparition sou-
daine du soleil. On demandait ä cela une.raison, les
savants dont je parle en ont trouve deux, de peur, sans
doute, d'etre en del'aut, et pour ne pas faire mentir le
prudent proverbe : « Qu'il est (oujours bon d'avoir deux
cordes a son arc. »

La premiere de ces raisons est qu'il doit y avoir une
eclipse de soleil le 1 8 de ce mois, et qu'en bonne logi-
que, si le soleil avait persiste ä demeurer enseveli sous
le linceul de nuages qui le derobait ä nos yeux, on n'eflt
pas pu s'apercevoir de sa disparition. Et vraiment, c'eüt
ete dommage, apres tous les preparatifs que l'on a faits
pour donner ä cette nuit en plein jour le caractere de
solcnnite que le gouvernement de l'Espagne, en partfeu-
lier, a voulu lui attribuer. Les savants du monde enlier
doivent, en eilet, etre reconnaissants ä l'Espagne de
l'obligeante indulgence avec laqueUe eile a ordonne ä sa
douane de fermer les yeu'x sur les instruments aslrono- I
miques qui franebiront les Pyrenees, et des recommanda- ,
tions qu'elle a faites ä sa force publique de proleger les
savants pendant la duree des observations. On n'est
pas plus prevenant... pour le soleil. Et avouez que
celui-ci eüt eu mauvaise grace ä ne pas repondre ä tant
d'avances!

Les genlilsbommes de montagnes qui pullulenten Es-
pagne, cornme si l'on etait a la Porte-Saint-Martin, sont
lesseuls a n'etre pas reconnaissants au gouvernement de
la reine Isabelle de cet exces de precaution et d'atten-
tions dont les savants vont etre l'objet. Ces genlilsbommes
de montagnes avaient bei et bien compte sur l'eclipse de
soleil pour jouir de quelques heures de nuit supplemen-
taire, et de la preoecupation naturellement tres grande
de messieurs les savants pour explorer tout ä Ieur aise
les poebes de ceux-ci. Leur surprise sera don« desa-
greable, a n'en pas douter, de voir chaque aslronomc
garde par deux gendarmes.

Voilä bien une excellente raisou pour expliquer le
retour soudain du soleil; mais la seconde raison?

La seconde est que l'absence un peu trop prolongee du
soleil eüt expose notre pauvre monde terrestre au plus
grand des malheurs, et vraiment c'eüt cle dommage ! Oui,
unecomete.... « rappelant, » disent les journauxsavants,
« celle de Donati, » a profite sournoisement du mauvais
temps, du ciel toujours charge de nuages, pour s'appro-
cher sans etre vue! Ce n'est qu'un de ces derniers soirs
qu'on a pu l'apercevoir, agitant dans la constellation du
Cocher, ni plus ni moins, sa formidable queue, et dansle
nord-ouest encorel
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C'est une de ces surprises comme s'en rendent seuls
coupables los bandils qui abusent des brouillards et des
tenebres de la nuit pour se ruer sur les pauvres passants,
Im devaliser et les assassiner. Vous jugez s'il etait grand
temps que le soleil revint et dissipät les nuages du ciel,
qui avaient favorise l'arrivee de celte comete sournoise,
veritable meleore corsaire, et qui, voyez le sinistre pre-
sage ! avait trouve l'hospilalile dans la constellation du
Locher, celle qui presida sans doute ä la naissance de
Gollienon, de sanglante memoire! Dieu seul sait oü nous
on serions au jour d'aujourd'hui! Et qu'on se rie, apres
rela, de ceux qui redoutent les comeles; car on ne peut
vraiment pas dire de quoi elles ne sont pas capables !

Voilä donc les deux excellenles raisons par lesquelles
los savants ont expliquc le retour inesperc, mais indis¬
pensable, du soleil en cette saison !

II faut voir comme Paris s'esl empresse de jouir et
d'abuser de ce retour du beau temps! Les rues elaient
en fete veritablement! Je ne parle pas des Champs-Elysees
et du bois de Boulogne, oü il y avait une fourmiliöre de
voitures et de cbe\aux harasses. Les chevanx seuls se
plaignent ä Paris du beau temps qui invite a la prome-
nade; mais il faut avouer qu'une fois une certaine heure
arrivee , MM. les cbevaux et MM. les coebers en pren-
nent un peu trop a leur aise et traitent le pauvre
promeneur avec un sans-facon qui devra, tot ou tard,
nuire considerablcuient a l'oetroi des pour-boire dont les
cochers se rendent de plus en plus indignes. .Je le dis tout
nettement, comme s'il n'y avait pas lä-baut une comete
de Damocles agitant sa formidable queue dans la constel¬
lation du Codier!

Je ne sacbe pas d'institution qui demande une plus
prompte rel'orme que Celle des voitures parisiennes, ou
tout au moins celle des cochers! C'est ä forcer les plus
pauvres gens a tout tenter pour avoir voituro, afin de
räiuire les cochers ä la mendicite ! L'n de ces tyrans de
remise, a qui quelqu'un de ma connaissancereprochait
l'autre jour de le mener un peu trop au pas, dans le bois
de Boulogne, lui repondit avec un admirable sang-froid :
« Bourgeois, ce ne serait plus se promener que d'aller
vite ! »

Je me souviens du mot d'un auteur dramatique qu'exas-
peraient les exigeiic.es de Dormeiiii, 1'ancien directeur du
Palais-Rojal, le plus exigeanl des direcieurs aux repe-
titions. «Je ne souhaite, disaiteet auteur, qu'une chose,
c'est de devenir un jour directeur d'un theätre, pour
recevoir une piece de Dormeuil et lui rendre les lortures
qu'il m'inflige. » Je ne connais pas un liomme qui
ne voudrait 6tre cocher pendant quelques jours, afin
de rendre a MM. les cochers la monnaie de leurs
pieces!

Tant de choses sur lesquelles on ne comptait pas ou
plus sont venuesen ce monde, temoin Tete, ceite anuee,
uuil faut bien esperer que viendra im jour oü 1 on aura
a Paris de bonnes voitures et de bons cochers qui con-
sentent u ne pas fumer au nez des femmes, a ne pas se
Biellre en manches de chemise poui' conduire, et ä ne pas
s allonger sur leur siege comme sur un canape, lai.-sant
les chevflux abuser de la faculte qu'ds leur donnent de ne
marcher qu'au pas! Ainsi soit-il au plus tot! L'etatde

choses actuel donne une trop grande superiorite aux
Omnibus .. quand on y trouve de la place ; et au« voyages
de plaisir.par les chemins de fer, oü, Dieu merci. on
trouve toujours de la place! J'en älteste le succes qu'ob-
tiennent les trains de promenade qu'a organises la com-
pagnie de 1'i: st, et qui chaque jour emportent des cen-
taines de voyageurs sur tous les chemins de laSuisse, de
l'Ailemagne et de l'Italie. Ces contrees si pitloresques,
si pleines de Souvenirs et d'emotions sont, au retour de
chaque belle saison , le bot des peregrinaüons de l'Eu-
rope artiste ou simplement curieuse.

Plusicurs cornpagnies de chemins de fer avaient eu
depuis quelques annees dejä la pensee de facililer ces
excursions, en combinant entre elles des trains directs ä
prix reduits.

La compagnie des chemins de fi r de l'Est a realise
cette pensee sur une laive echelle, en organisant des
voyages directs ä prix reduits, avec le concours d-s che¬
mins et des postes suisses, et des chemins bado^s. Ce
n'est vraiment pas la peine de s'eu priver!

Qu'on en juge! Le premier itineraire, moyennant des
billets valables pendant un mois, aux prix de \ 4 I irancs
10 Centimes et de 10ö liancs 95 Centimes, conduit !e
voyageur dans le pays de Bade et en Suisse ; le second,
avec des billets valables pendant un mois egalement, anx
prix de 1 i\ fr. et de 91 fr., le conduit dans l'Oberiand-
Bernois et lui fait traverser les lacs de Thonne et de Lu-
cerne ; entin la troisieme combinaison inet a la disposi-
tion des voyageurs des billets valables pour un mois de
Paris ä Mayence, Wiesbaden et Francfort, avec retour
bien enlendu. Cela ne vaut-il pas mieux qu'uuc prome¬
nade au pas dans les allees du bois de Buuioiaic ? Sans
compter que les voyageurs ont ia faculte de s'arreier ä
Troyes, Chaumont, Langres, Vesoul, Mulhouse, Cobuar,
Strasbourg, Nancy, Chälons, en France; Conslance, Fri-
bourg, Bade, daus le grand duebe ; Bale, Ollen, Scliaf-
fouse, Lucern«, Zurieb, ßerne, Thonne, Interlaken,
Neuhans, Alpnacb, etc., en Suisse; Mayence dans la
Hesse-Darmstadt, et Francfort-sur le-Mein.

Les excursions se presenlent en fjule au voyageur
dans ce tnple itineraire, et il nous suffira de citer lile
Saiot-Pierre pies de Drienne, l'Oberlaud, les lacs de
Thonne et de Lueerne, Interlahen, le Saint-Gothard, l'lle
Meinaux : les cliäieaux d'Areneberg, la ebute du llhin,
les statioiis de Bade, Ems, Hombourg, Nankeim, pour
evoquer les paysages et les Souvenirs les plus atlrayants.

Voila , pour une seule compagnie, un reniarqnable
contingent d'elforts et d'beureuses combinaisons en fa-
veur des voyageurs intelbgents, des louristes et des bom-
mes de loisir ; pour tout le monde pourrions-nous dire,
car le voyageur le plus mödeste et le plus econome de
son lemps peut faire en quelques jours et moyennant une
soniüie moilique, commodenieiit et conlonablemei.t un
voyage que les pius riches et les plus lemeraires se fus-
seut peimis ä peine il y a une dizaine d'annees, et
qu'ils eussent accompli dans des condilious lentes, dilfl-
ciles et onereuses.

Vivent donc les chemins de fer, et ä bas les cocher s
de fiacres!

X. Fyma.
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LES FLEURS DU CIEL.

Encore un de ces beaux livrus, rares et precieux, que
nous devons reoommander ä nos lecteurs, et dont Fidee
ingenieuse, en meme temps qu'elevee, en fait, ä double
litre, un veriiable chef-d'oeuvre.

L'ouvrage dont nous parlons represente, sousla forme
symbolique des fleurs et de leurs parfums, les vertus
chreliennes dont sont ornees les saintes. Le premierlivre
(Liege de Jesse), renferme le berceau de l'humanile et les
prophetes, et est eniierement consacre ä Marie. Dans le
second livre (Fleurs de la Foi), defile le long cortege des
vierges martyrs. Le Iroisieme livre (Fleurs del'Esperance),
se raltacbe au triomphe de la Croix; ce sont les conquetes
de l'Evangile. Le quatrieme livre (Fleurs de la Charile),
est le panegyrique des saintes de la charite ä loutes les
epoques.

C'est, en un mot, l'bisloire imagee du chrislianisme,
et le te.\le du ä la plume de M. Clirislian, est ä la fois
brillant, onclueux, sympathique.

L'illuslration oblenue par le procede lythocbromique,
se compose de dix-huit planches symboliques d'un flni
rare. Les dessins dus a M. Ciappori sont empreints d'un
grand mysticisme qui saisit ä la fois les yeux et l'äme.

M. Hangard-Mauge a deploye dans l'impression de
ces plancbes un melange merveilleux de travail et de
patience ; pour arriver a des resultats pareils ä ceux qu'il
a obtenu, le public ne saurait se rendre compte de ce
qu'il faut de soins et du nombre de difficultes qu'il faut
surmonter.

Dans son tout, ce livre est un chef-d'oeuvre au point
de vuc de l'art, sans compter la haute pensee religieuse
qui s'y rattache.

Ce livre, hommage de gratitude de l'editeur ä la me¬
moire de madame la princesse de la Tour-d'Auvergne
Lauraguais, chanoinesse du chapitre royal de Saint-Anne
de Munich, a ete tire ä un (res petit nombre d'exem-
plaires. L'editeur a bien voulu en reserver CINQUANTE
pour fitre mis a la disposition des abonnes du Monileur
de la Mode, et nous nous engageons ä transmettre cet
ouvrage aux cinquanle premiers souscripleurs, qui nous
en feront la demande aux conditions indiquees ä la page
d'annonces qui donne en les developpant les details de
cetle publicalion.

MELANGES.

11 existe dans la lilterature un ecrivain d'un grand
renom et qui se cache sous un pseudonyme que tout le
monde connait aujourd'hui, pour adresser ä l'Indepen-
dance beige de cliarmants articlcs intitules les Et ccelera
du temps präsent. Voici ce que nous empruntons au der-
nier article d' Erasle, le pseudonyme en question :

« Leon Bertrand reunissait, il y a quinze jours, dans
le club des Chasseurs, quiconque a l'honneur detenirun
fusil, et de s'en bien servir. Ce club des Chasseurs est
silue sur les boulevards, dans la maison de Frascati.

» Entrez, vous etes recu par deux vieux cerfs de la

foret de Compiegne et de Fontainebleau. Un tigre est ä la
porte du cabinet de lecture, un lion se tient sur le seuil
de la salle ä manger. Sur cette table, oü cinquante con-
vives sont ä l'aise, on a pose, en guise de surtout, un chat
sauvage et guettant sa proie, un renard qui fait sa garde
nocturne autour d'un poulailler.

» Entre ces deux terreurs de la ferme et de la forfit,
se tient, sur un pied vif et leger, comme un don Juan de
passage, un coucou, bete innocente et coquine ; il cherche
un nid, justement le nid du voisin, pour sa couvee. Au-
dessus de vos tetes, un vautour au bec crochu, aux ailes
etendues, plane, et de son ceil injecte de sang, il epie une
victime. Aussi la chasse est partout. Dans le salon de
Saint-llubert, dans le salon voisin , quatre sonneurs de
trompe cntonnent une fanfarede ce meine Leon Bertrand.

» Lui-meine au desserl, il va cbanter ses propres fan-
fares ; il en a compose (tant que cela !) une trentaine.
Elles sont gravees, elles sont ecrites. Elles courent ä Ira-
vers la plaine, elles francbissent la montagne, elles rem-
plissent l'echo des bois. Ces cantiques sonores, a/lresses
ä tous les dieux de la force et de la sante, portent des
noms cbarmants ou celebres.

» Si pourtant vous nous demandez ce que nous allions
faire en ce rendez-vous de chasse, au milieu de Paris,
nous autres, les ecrivains cloues sur un fauteuil, les mar¬
tyrs de la cbose ecrite, et dont la foret la plus loinlaine
est le bois de Boulogne , nous vous rcpondrons que le
chasseur et l'ecrivain c'est meme chose. Ils courent l'un
et Lautre et de bon matin , le chasseur apr£s son lievre et
l'ecrivain apres son idee ; ils rentrent fortsouvent, celui-
ci le carnier vide et celui-la sa page blanche. Ils sont
bredouilles, on leur rit au nez.

» Ou bien ton lievre est Irop dur pour etre mange, mon
idee est une vieille idee, et ton voisin et mon lecteur se
moquent de ma plume et de ton fusil. A toi chasseur, il
te faut un permis de chasse; ä moi poete, il me faut de-
viner les passages permis, les passages defendus. Sans
compter que Fun et Fautre, helas ! (entre nous, conve-
nons-en !) nous jetons souvent notre poudre aux moi-
neaux. » Pierre Obey.

L'ECHEVEAU DE LAIIVE.
( Voyez le numero precedent. )

En se retournant, le chevalier se Irouva en face de
la marquise, qui s'elail glissee furlivement dans le
salon et avait entendu toute celte conversation entre
Rainville et le vieux soldat.

— Madame de Locle! s'ecria-t-il.

— Oui, moi, monsieur, qui viens vous dire en¬
core: N'allez pas ä ce rendez-vous.

— Y attachez-vous tant de prix?
— Certes, ä present plus que jamais. Je viens

d'entendre votre confidence ä Fleury, et je vous
remercie....

— Oh! madame, vous avez ete cruelle, vous!
— Moi, j'ai ete votre complice, chevalier, mais la

fatalite n'a pas voulu que nous nous comprissions.

'
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__Quoi! cesconseils ä Florac...
_ N'avaient d'autre but que d'exciter votre Ja¬

lousie ä Fegard de Louise; car, je vous craignais,
Chevalier... et mes instances aupres de mon mari ne
tendaient ä autre cliose qu'ä ee que vous cherchiez
vous-meine...

_0h! mille pardons, madatne, s'ecria le Cheva¬
lier en tombant aux genoux de la marquise; mille
pardons pour avoir ose vous soupconner, vous accu-
ser... mais voilä maintenant que lout est perdu.

— Pas encore, peut-etre! Jene sais pourquoi
j'espere. Mais, dites-moi, pourquoi m'avoir trora-
pee? pourquoi ne vous etes-vous pas confie ä moi?..

— Farce que je vous ai crue perfide; parce que
cematin, au raoment oü je venais vous ouvrir mon
äme, vous livrer mon secret, caclie la, derriere ce
paravent, j'ai entendu volre conversation avec Flo¬
rac, et j'ai resolu, des ce moment, en meme temps
que je pouisuivais mon but, de punir ce que je pen-
sais etre dela coquetterie de votre part.

— Pauvre Chevalier! nous avons risque de tout
cotnpromettre. Mais du moment oü vous refusez
Her ä ce rendez-vous, la moilie du succes est as-
suree...

— Puissiez-vous dire vrai!
En meme temps que Louise, päle, defaite, Irem-

blanle, les yeux encore baignes de lannes, entrait,
appuyee au bras du vicomte, tout glorieux et tout
rayonnant, le marquis apparaissait egalement la levre
sourianle. Comme Louise et Florac se dirigeaient
vers la porle, M. de Locle les retint en leur disant :

— Mais demeurez donc! II faut que vous soyez
temoins jusqu'au bout. — Puis se relournant vers le
ehevalier: — II paratt, monsieur, que vous n'etes
point alle ä Vincennes ?

— Vous le voyez, monsieur.
— Et moi, je lui ai tourne le dos.
Unrayon d'espoir eclaira le front de la marquise.

Florac parut fort intrigue.
— En sortant d'ici, reprit le marquis, j'ai reflechi

que ce duel serait une sottise, que nous n'en etions
pas ä compter, ni Tun ni l'autre, avec ces sortes
d affaires; qu'il n'empecherait pas que vous eussiez
ecnt ä la marquise, et ne prouverait point que vous
ne l'aimassiez pas peut-etre. Arrive au bas de l'es-
caher, j'avais donc change d'idee et songe que je
ferais bienmieux, dans ce cas, de vous envoyertout
droit äla Bastille...

— Monsieur de Locle! s'ecria la marquise d'un
ton de reproche...

— Qa'avez-vous donc, madame? fit le marquis.
Apeine ä la porte de l'hötel, je pensai quemalheu-
reusement on ne reste pas toujours ä la Bastille...
^ Parbleu! j'en suis sorti trois fois! s'ecria
Florac.

— Et, ajouta M. de Locle, je pensai'encore ä tout
ce qu'une femme se croit dans l'obligation de devoir
ä un galant qui se l'ait embastiller pour eile.

— Oh ! je le sais aussi! murmura Florac.
— Je renoncai donc ä la Bastille, et je me fis con-

duire chez le ministre de la guerre.
— S'il allait le faire füsilier! pensa Florac;

c'est plus sür que la Bastille !
— Et je lui demandai sur-le-champ votre brevet

de capitaine.
— Ah ! j'aurais prefere la Bastille! se dit le vi¬

comte.
— Achevez donc, monsieur! s'ecria le ehevalier,

achevez de gräce!...
■— G'etait uniquement pour complaireä madame

la marquise, et lui oter le droit de plus rien de-
mander. Mais, en meme temps, dans l'inleret de
mon repos ä venir, je sollicitai et j'obtins que vous
seriez envoye, dans votre nouveau grade, aux lies. .

— Morbleu, monsieur! cria de Rainville en frap¬
pant du pied.

— Ah ! cela vaut mieux encore que la Bastille !
se dit Florac.

— Mais, en sortant de chez le ministre, je ren-
conlrai madame de Mentelles, ä qui j'annoncai le
succes de mes demarches. Elle eclata de rire alors,
et me tendit une lettre que vous lui aviez remise,
ehevalier, pour n'elre decachetee quele jour oü vous
seriez capitaine , mais qu'elle avait eu soin de lire
immediatement. Cette lettre, la voiei.

Madame de Locle arracha la lettre des mains de
son mari et lut ä haute voix ce qui suit :

« ClIEItE COMTESSE,

» 11 ne me reste plus qu'un moyen de vaincre la
» resistance qu'apporte ä mon mariage M. de Locle.
» A compter de ce jour, je feins pour la marquise,
» et de complot avec eile... »

Ici la marquise s'interrompit pour adresser un
regard de remereiment au ehevalier, puis reprit :

« De complot avec eile, une passion que je pous-
» serai jusqu'aux dernieres limites... possihles! afin
» d'exciter la Jalousie du marquis, et de le forcer,
» pour se debarrasser de moi, ä me faire capitaine,
» c'est-ä-dire, ä me permetlre d'obtenir la main de
» ma chere Louise.

» Signe de Rainville.
» Paris, ce 50 octobre 1746. )>

—■ Ils s'entendaient! murmura Florac avec de-
sespoir.

■— Cette lettre a huit jours de date , Louise me
pardonnez-vous?

La jeune fille detacha alors son bras de celui du
vicomle, et lui faisant une gracieuse reverence :
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— M'excuserez-vous, monsieur le vicomte. de
vous manquer de parole?...

Et eile tendit une main ä Rainville, el l'autre ä
madame de Locle ; puis, se retournant vers le colonel
qui lui presentait le brevet :

■— Merci! dit-elie; mais le ehevalier n'ira pas
aux iles, n'est-ce pas?

— Parbleu! non, puisque j'en suis quitte pour
une mystification.

— Le plus mystifie, je crois, c'est moi, hasarda
Flora c.

— N'ctais-tu donc pas du complot? lui demanda
M. de Locle.

— Vous ne pouvez le nier... lui dit la marquise
bas ä l'oreille.

— Le fait est quej'y ai trempe jusqu'au cou! s'e-
cria le vicomte; et il ajouta, en faisant une horrible
grimace : Decidement la marquise est trop savante
pour moi !

Ce disant, il salua et sortit furieux. — Pendant
que le marquis et madame de Locle signaientla paix
antre eux, de Rainville et Louise entouraient le vieux
Fieury, qui, cache dans un coin du salon, pleurait
de joie, et peut-etre aussi de regret de ce qu'il n'au-
rait plus a gronder ce mauvais sujet de ehevalier.

Kavier Eyma.

UNE CONSULTATION.

i.

Ce soir-lä, nous etions reunis en petit comite
chez la marquise.

Pauvre marquise ! eile etait, ou plutöt eile croyait
etre malade; car, en bonne conscience, il n'y pa-
raissait pas du tout. Sauf une certaine päleur qui
la rendait plus interessante encore, jamais eile ne
nous avail semble plus jolie, jamais ses levres n'a-
vaient ete plus roses, jamais plus irresistibles ses
grands yeux noirs.

Quant au moral: veuve,vingt-cinq ans, centmille
Hvres de rente. Et eile voulait qu'on la plaignit!
Pauvre marquise!

Apres tout, peut-etre l'exces du bonlieur touche-
t-il ä la souffrance? Peut-etre le pire de tous les
maux se nomme-t-il l'ennui?

Quoi qu'il en soit, tous les mödecins avaient ete

consultes vainement. Restait la ressource supreme,
le docteur Müller. Mais ne le voit pas qui veut ce
\ieil excentrique allemand. En depit d'une lettre
fort pressante, il n'avait pas encore paru,

La marquise etait donc litteralement desesperee ;
le petit salon, naturellcment, s'en ressentait. Une
seule lampe, placce dans un angle, paraissait prete ä
s'eteindre, et nous n'etions reellement eclaires que
par les flammes rougeätres du grand feu devanl le-
quel la conversation cherchait vainement ä s'echauf-
fer. On devisait sur les bizarreries d'Hoffmann.

Tout ä coup on annonca le docteur Müller, et,
aussitöt arinonce, il entra.

Un regard, rapidement echange, convainquilcha-
cun des assistants que tous ils avaient eu la meine
pensee. C'etait une sorte d'apparition fantastique,
c'etait un veritable bonhomme d'Hoffmann: grand
front chauve ; profd accidente ; ceil profond et scin-
tillant comme une escarboucle ; sourire incisif et
malicieux ; visage de vieux parchemin; taille deme-
suree; maigreur impossible; tout, chez le docteur
Müller, etait etrange. On cherchait des griffes au
bout de ses longues mains d'ivoire. on se surprenait
ä penser qu'il y avait peut-etre un pied fourchu dans
ses larges souliers ä boucles d'argent.

C'etait, d'aüleurs, un homme du monde, et du
meilleur monde. Bien que son habit noir ä larges
pans carres ne (üt guere a la mode, il n'etait pas de-
pourvu cependant d'une certaine elegance retrospec-
tive. II en etait de meine de son long gilet, veritable
veste Louis XV. On admirait surtout en lui l'exquise
blancheur de ses amples manchetles retombantes,
et de son Iriple jabot plisse qu'etoüait un rare dia-
mant noir.

La marquise, cependant, s'etait empressee au-
devant de lui.

— Ah! docteur, vous nie sauverez!
— Je le crois, repondit-il avec une singulare

grimace qui pouvait s'interpreter de differentes fa-
cons.

— Youlez-vous que nous passions immediate-
ment dans mon boudoir?

— Inutile, madame la marquise. Rien ne presse.
Nous serons fort bien ici. Que Eon continue de
causer absolument comme si je n'etais pas lä.

— Mais, docteur, ma maladie,.. cette consulta-
tion...

— Soyez sans crainte, marquise. Je ne vous ou-
blie pas; je vous täte le pouls.

Et, lui prenant la main, il s'assit ä ses cötes.
Quelques minutes plus tard, on plaisanlail ä qui

mieux mieux l'original vieillard, qui s'y pretait de la
meilleure grace. On l'appela successivement Nostra-
damus, Cagiiostro, Mesmer; il sourit ä tous ces
noms-lä comme ä de vieilles connaissances. On alla
ju«qu'ä lui demander une confession complete; il
repondit par un long discours, tres spirituel, ma
foi, bien que fort nebuleux, et qui semblait conclure
ä vouloir faire passer l'orateur pour un simple me-
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{]ecjn n i plus ni moins meclecin que les aulres
medecins.

La marquise devenait de plus en plus desap-
pointee. *

— Ainsi, dit-elle nai'vement, ainsi, docteur, vous
n'etes passorcier?

— Moi ?
_ Un peu, lä, convenez-en ; rien qu'un peu !
_ Pas le moins du moride.
— On cite de vous, cependant, des eures mer-

veilleuses.
A ce dernier mot, qui semblail devoir "ranimer

la discussion, le vicorale ä son tour intervint :
— Le docteur Müller, dit-il, vient de nous expli-

querlui-meme tout le mystere, si toutefois mystere
ilya. Laissant deeöle les medicamenlations pure-
ment materielles de ses collegues de la vieille ecole,
il reraonte combattre le mal dans l'esprit oü toujours
est sa source. II saigne un vice, il purge un mauvais
instinet, il opere une passion, il extirpe un cbagrin.
Puis, en revauche, il administre ä "fortes doses les
retours getiereux, les affectueuses inspirations, les
bons sentiments; voilä tout. On employait jadis une
sorte de proverbe latin pour resumer ce systeme-lä.
C'etait, je crois: Mens sana in corpore sano.

— Parfait, monsieur le vicomte, ricana fmeirient
ledocleur f parfait; a l'exception, toutefois, du pre-
miermot...

— « Mens... »
— Qui veut dire esprit, raison, et qui, par con-

sequent, laisse le preceple eneore trop materialiste
pour votre serviteur. A la place, seulement, mettez :
« anima; » car ce que je traite, moi, c'est l'äme!

— Docteur, se recria la marquise, ce que vous
faitestous lesjours, mais c'est donc toutsimplement
de la medecine chretienne?

— Precisement, marquise. J'ai remue la pous¬
siere de bien des bibliotheques, j'ai jete dans le
creuset scientifique des myriades de volumes, et, de
touteetamas de matieres heteroclites, il n'est reste
dans le fond qu'une seule parcelle d'or... et des
cendres de toutes ces feuilles imprimees ou manüs-
crites, il n'est ressorti pour moi qu'un seul petit
volume, l'Evangile : qu'une seule phrase... aimez-
vons les uns les autres! Oui, mesdames et mes-
sieurs, tout est lä. Pour etre gueris vous-memes,
commencez par en guerir d'autres. Si l'ignorance,
la misere et l'envie sont les grandes infirmites d'en
bas, tropsouvent on renconlre en haut le dedain,
i oisivete et l'egoi'sme. Voilä les principales maladies
humames, Aimez-vous les uns les autres, voiei la
panacee universelle !

— de n'est point un Systeme, repliquerent en-
semble toutes les voix; docteur Müller, c'est unsermon.

— Et, ajouterent quelques-uns, tout en applau-
dissant ä l'excellence de ces prineipes fraternels,
nous ne saurions croire qu'il soient aussi omnipo-
tents que cela... en pilules!

— C'est l'exacte verite, cependant, insista le
vitillard avec une douee gravite. Je pourrais, au
besoin, le prouver par plus d'un exemple.

— Silence ! inlerrorapit vivernent la maitresse de
la maison. Le docteur va nous conter une histoire.

— Eh !... pourquoi pas, marquise?
— Celle de madamc de C..., aujourd'hui la plus

fraiche, la plus alerte, la plus heureuse de loutes
les femmes, et qui va partout repelant qu'il y a de
cela quelquequinze annees, dejä presque morte ä la
vie, vous l'avez pour ainsi dire ressuscitee, ni plus
ni moins que la ülle de Lazare !

— Je ne saurais eboisir une plus convaincante
preuve; et... ma foi, puisque vous le permettez...

— Je fais plus, je vous en prie.
Tous les sieges aussitöt se grouperent autour du

docteur, toutes les voix se turent, toutes les oreilles
ecoulerent.

11.

« La jeune femme dont parle la marquise, com-
menca le docteur Müller, madame de C..., n'avait
que seize ans alors, et s'appelait Edith Van-Oven.

C'etait la ülle du celebre banquier hollandais
dont l'immense fortune et la patriarcale bonhomie
sont devenues de notoriete universelle.

Marie par pure transaction commerciale, et pres¬
que aussitöt reste veuf, Van-Oven, dans'toute sa
longue carriere, n'avait eu qu'une seule joie, qu'une
seule poesie, qu'un seul amour...

Sa ülle!

N'imaginant l'ideal de la felicite parfaite nulle
autre part ailleurs que dans la possession des ri-
cbesses, le bonbomme s'etail tue le corps *et l'äme
afin qu'Edith devint la plus riche heritiere de l'Eu-
rope.

Ce reve une fois realise, Van-Oven pensa naiVe-
ment qu'elle allait etre la plus heureuse de toutes
lesjeunes Alles... N'avait-elle pas des millions!

Jugez donc de l'etonnement, du desespoir de ce
pauvre pöre... si riche !

Voilä que tout ä coup, au lendemain merne de je
ne sais plus quelle triomphante Operation qui tier-
cait eneore les tresors paternels, voilä qu'Edith de-
vient triste, languissante...-malade !

On convoque la faculte tout entiere ä l'hötel du
Cresus hollandais. Les discours scientifiques s'y
croisent avec les courtoisies ejus dem farince.
Cent disgracieuses questions fatiguent inutilementla
jeune mourante, et ünalement, unanimement le
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mal est deelare incumprehensible, hieroglyphique,
incurable.

Alors seulement on eut recours a moi.
Bien que jouissanl dejä d'une certaine repulation,

je n'etais encore considere que comme un medecin
fantaisiste, a la porte duquel on ne venait jamais
frapper qu'en desespoir de cause.

Je n'en elais neanmoins que plus einpresse; j'ac-
courus aussilöt.

Le suisse m'attendait en dehors de la porle co¬
diere, un second laquais au milieu de la cour, un
troisieme sous le peristyle, un quatrieme en baut
de l'escalier, et ainsi de suite, jusqu'au salon qui
precedait la chambre de la malade.

Dans ce salon, Van-Oven marcbait ä grands pas.
En m'apercevant, le suisse avait crie au second

laquais :
« Le voilä!
— Le voilä ! le voilä! le voilä ! » avaient succes-

sivement repete le second laquais au troisieme, le
troisieme au quatrieme, etc., etc. Un vrai telegraphe
russe.

Le tout avec grand fracas de portes ouvertes et
refermees, avec pietinements, essoufflements, et,
comme onditdans le peuple... toutle tremblement!

J'arrivai enfin devant le banquier.
II etait cramoisi; il etait bouleverse; il etait fou!
« Docteur! s'ecria-t-il en sejetant tout en pleurs

enlre mes bras. Docleur, ma fille vamourir!...
Docteur, sauvez ma fille !

— Cbut! fis-je avec ma desesperante impertur-
babilite; chut!... si eile vous entendait!

— Oui... oui... vous avez raison! balbutia le
pauvre pere tout penaud, en essuyant febrilement
ses larmes. Oui... mais je perds la tele, moi... Je
ne serais meme plus capable d'une addition... Un
banquier!... Rassurez-vous cependant, je vais etre
sage... Oui, je vous comprends... Elle est lä___
Parlons bas... entrons! »

En meme lemps, il ouvrait la porte.
Nous enträmes.

G'etait une ravissante cbambrette, tout artislique-
ment capilonnee de salin blanc, avec des draperies
bleu de ciel ä la couebette et ä la fenetre, avec de
petits meubles delicats dans cbaque coin, avec de
delieieuses fantaisies partout.

Un nid de sylphide dans des fleurs, un boudoirde
seraphins au milieu d'un nuage irise.

Mais le piano de nacre et d'ivoire semblait ne plus
s'ouvrir depuis longtemps... Mais le cbevalet, si
coqueltement leger, ne soutenait plus qu'une es-
quisse depuis longtemps abandonnee... Mais les
fleurs de la jardiniere gothique penebaient sinistre-
ment sur leurs tiges flelries... Mais toutes les petites
portes dorees de la voliere chinoise battaient sans

obstacle ä la brise du matin, fauvettes et colombes
ayant repris librement leur vol!

Pres de la fenetre entr'ouverte, sur une elegante
ottomane, la jeune malade etait mollement etendue,
les yeux ä demi clos, la tete renversee en arriere,
le visage si pale qu'on eüt dit une blancbe slatue,
une morte.

Au bruit de la porte, eile ne parut pas meme
s'eveiller; nous approebämes; eile ne bougea pas
davantage.

Van-Oven me jeta un regard qui voulait dire :
« Vous voyez! »
Puis, s'efi'orcant de sourire, le vieillard, navre,

s'aecroupit sur les talons aupres du sota, frappa
cälinement des mäins sur ses genoux, et murmura
par trois fois, avec une fausse gaiete si douloureuse
qu'elle brisait le coeur :

c Edith ! Edith! Edith ! »
Au bruit seulement de la voix paternelle, Edith

:;>>«f Ij for-

rouvrit ses grands yeux bleus.
En se separant, les paupieres avaient laisse plen-

voir une lärme sur chaeune des joues amaigries.
Van-Oven, ä cette vue, se detourna vivement pour

etoufier un sanglot.
Mais, en depit de la precaution, sa fille l'enten-

dit, ou plutöt le devina ; car, se relevant aussitöt
avec un elan en apparence impossible ä tant de fai-
blesse, eile se preeipila dans les bras du vieux mil-
lionnaire.

« Bravo ! m'ecriai-je alors en mc montrant tout
ä coup. Bravissimo!... et bonjour ! »

Etonnee, confuse, Edith se relourna vers moi.
« C'estun medecin, un grand medecin ! expliqua

le banquier.
— Ah ! » fit la jeune fille avec une petite moue

charmante, mais qui bien clairement signifiait: en¬
core un !

Et, se laissant relomber assise sur la dormeuse,
eile m'abandonna l'une de ses mains presque dia-
phanes, tandis que de l'autre eile se mit ä jouer
melancoliquement avec les boucles frisotantes de son
adorable chevelure d'or.

Van-Oven dejä commencait ä me decrire minu-
lieusement comme quoi, depuis une annee, sa fdle
etait de plus en plus souflrante et plus aflaiblie;
comme quoi, depuis prös de six semaines, eile n'a-
vait pas meme voulu sortir de cette chambre oü
rien ne semblait plus lui plaire, et oü eile se laissait
lenlemenl rnourir, saus plainte, sans regret, sans
douleur, mais comme invisiblement detachee de la
vie par quelque attraction inconnue, mais comme
par epuisement, par impuissance, par fatigue de
vivre.

A seize ans!

« Et, poursuivit le banquier, rien ne lui manque
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ici de cc qui eharme la jeunesse, de ce que la for-
iune peut donner. G'est veritablement une petile
reine que ma fille; je la gäle, monsieur, que c'est
a m'en rendre la fable de toute la finance. Tout ce
qu'imaginerait son eaprice, eile sait n'avoir qu'a l.e
ilemander. Eli bien! non, eile ne manifeste meine
plus un desir. II est vrai que je ne lui en laisse
pas le lemps... Elle a cela, et puis eeci, et puis...
etpuis... »

Le bonhomme eüt pu parier sans interruption
jusqtt'ä l'heure de la Bourse; depuis quelques se-
coades dejä je n'ecoutais plus que Pariere de la
jeune Alle. Et dejä son mol batlemenl m'avait tout
appris.

Oui, marquise, oui, j'avais devine pourquoi celle
charmante creature, si merveilleusement douee,
n'aimait plus ni la campagne ni la ville, ni son bö-
tel, ni ses chäteaux, ni les fetes, ni la toilette, ni
son piano, ni son chevalet, ni ses livres, ni ses
fleurs, ni meme ses pauvres oiselets rcndus ä la
liberle.

C'est qu'elle aussi se sentait dans une cage trop
uniformement doree; c'est que rien ne cbantait dans
son ciEur de seize ans; c'est qu'elle s'ennuyait d'etre
trop lieureuse; c'est qu'au milieu de tout ce luxe
maleriel, eile se mourait faute d'aliment ä son äme,
faule de lutte pour son intelligence, faule de quel-
que obstacle ä vaincre, faute de quelques larmes,
faute d'espace, faute de travail, faute de se sentir
utile, faute de charite, faute d'amour!

Oui; car un moment etant venu oü Van-Oven
s'teiait comme argumentationsupreme :

« Enfin, le croiriez-vous,monsieur ! j'ai voulu la
niarier au jeune Storfius et C ie , de Francfort... un
jeune banquier charmant... »

A ce nom, le pouls de la jeune fille s'etait reveille
tout ä coup avec une sorte d'indignation.

Evidemment il protestait.
i Tres bien, fis-je en me levant aussitöt; la cause

est entendue. »
Dejä Van-Oven courait par la chambre pour me

chercher de quoi ecrire l'ordonnance.
«Inulile! » repondis-je en repoussant la plume

qu'ilmetendait.
Puis, me retournant vers Edith :
« Mademoiselle,avez-vous par hasard quelque

petit chapeau insignifiant?...
~ Oui, docteur, mais...
-Quelque chäle ou quelque echarpe bien sim¬

ple ä jeter sans facon par-dessus votre peignoir de
malade?...

— Sansdoute; mais...
~ Lne toilette de petite bourgeoise, enfin, qui

vous permette d'aller partout... et qui soit prete
ilanscinq ntit}u!eg?

— Mais pourquoi... pourquoi donc?
— Eh ! parbleu, pour sortir avec moi.
— Avec vous? murmura-t-elle en se redressant

avec une demi-curiosite.
— Oü donc cela? demanda le pere tout ebaubi.
— C'est mon secret.
— Ah!
— Mademoiselle, je vous attends... vous avez

cinq minutes. »
Et, pour achever de la decider, tout bas, ä son

oreille, j'ajoutai ce gros mensonge :
« II y va de la vie de votre pere. »
Puis, me retournant vers Van-Oven :
« Laissons mademoiselle s'habiller, lui dis-je;

venez. s
Et je l'entrainai, muet de stupefaction, dans la

piece ä cöte.
«Ah cä! reprit-il, cependant, aussitöt que la

porte se fut refermee sur nous; ah cä, vous allez
m'expliquer enfin...

— Rien du tout!
— Mais...
— Van-Oven... votre fdle est malade... tres ma¬

lade... excessivement malade !
— Helas! je nele sais que trop !
— Ne m'interrogez pas alors, et laissez-moi la

guerir.
— Vous m'en repondez donc ?
—• Oui, si vous vous en remeltez aveuglement ä

moi, si vous me donnez carte blanche.
— Qu'exigez-vous... voyons?
— II faut que, tous les deux jours, Edith sorte

avec rooi.
— Seule?
—■ Seule, le matin, pendant trois heures.
— Mais, diles-moi donc au moins...
—■ Rien de rien... Son salut est ä ce prix... Oui

ou non, voulez-vous que je la sauve?
— Mais eile... eile... consentira-t-elle?
— Voyez plutöt! »
La porte venait de se rouvrir, Edith etait debout

sur le seuil.
Un crepe de Chine d'un lilas sombre retombait en

plis simples, mais gracieux, sur sa robe de mous-
seline blanche; une petite capote sans oniement,
une vraie violette des bois, encadrait son visage
serapbique.

Je crois la voir encore... chöre Edith!... Elle
etait adorable ainsi!

« Oui ou non?» repelai-je impitoyablement ä
Van-Oven.

Pour toute reponse, le bonhomme embrassa con-
vulsivement sa fille, et me la jeta dans les bras.

Puis, dejä presque certain qu'elle vivrait, il s'en-
fuitäla Boursieafiij de lui gagner un niillion de plus,
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Quant ä moi, je pris possession du bras d'Edith,
je l'aidai, marche par marche, ä deseendre l'esca-
lier, je la fis tout doucement asseoir dans mon petit
coupe vert...

Et fouette codier ! »

III.

Jusqu'alors l'elegant auditoire avait ecouteledoc-
teur Müller sans l'interronipre.

En cet endroit du redt, comme il faisait de lui-
meme une pause, tous les fauteuils crierent ä la fois
eu se rapprodiantdu vieux conteur.

Puis, d'une voix curieusement impatiente :
« Docteur, supplia la marquise, dites-nous donc

bien vite oü vous vouliez conduire ainsi tous les
matins mademoiselle Van-Oven?

— Tout simplement... repliqua t-il avec une
maligne lenteur, eh ! mon Dieu, tout simplement ä
ma tournee chez les pauvres!

II y avait lä, je vous le jure, de quoi l'inißresser,
de quoi l'emouvoir, de quoi la faire pleurer... la
faire agir, la faire vivre!

Oh! je ne lui fis gräce d'aucune misere, d'aucune
douleur, d'aucun drame reel!

Noble et genereuse enfant!... Oh! j'avais bien
devine son cceur!

A la premiere maison oü nous nous arretämes,
je fus presque contraint de la porter dans nies bras
jusqu'au cinquieme etage.

Elle monta toute seule ä la seconde inansarde.
A la troisieme, eile etait arrivee bien avant moi.
Mais plus d'argent dans sa petite bourse de jeune

fille!...
« Je vous en preterai, lui dis-je; n'ayez pas

peur... nous ne ruinerons pas Van-Oven. Et, du
reste, il est bien d'autres moyens encore de conso-
ler et de secourir.!...

— Lesquels?
— Allons toujours... et vous verrez' »
Effectivement, des notre premiere matinee, nous

eümes du bonheur.
Un pauvre septuagenaire qui sollicitait, mais en

vain, son admission dans une maison de retraite, et
qui se mourait en attendant.

« Hier encore, nous dit-il, j'ai pour la vingtierae
fois 6erit au ministre de l'interieur !

— Le ministre est un de nos parents, murmura
ma jeune compagne, dejä devenue toute songeuse. »

Plus loin, au chevet d'une femme souffreteuse,
un mari saus emploi, par suite de la l'aillite d'une
maison dans laquelle il travaillait depuis dix ans.

« Ceci regarde M. Van-Oven », articula distincte-
ment Edith, chez laquelle commencait ä poindre une
initiative, une volonte.

Plus loin encore, de pauvres jeunes filles, qui ne
demandaient pas mieux que de resler honnetes, et
auxquelles il ne fallait pour cela que de l'ouvrage
noblement paye.

Malhcureusement, Edith avait sa couturiöre, sa
lingöre, sa modiste, etc., etc.

Mais, plus loin encore, nous renconträmes de
pauvres petits enfants presque nus... d'autres al-
laient venir; un denüment complet... pas de layette!

L'ouvrage etait trouve, et la marraine aussi.
Nous descendimesensuite chez « mes artistes. »

Auire mission. Quelques encouragements delicats
pouvaient cr£er de grands hommes!

Un surtout... Mais nous y reviendrons plus tard.
Nos visites se terminerent par toute une famille

en proie ä la maladie, ä la misere, parce que le tils
aine, son unique soutieu, etait soldat depuis cinq
ans, et qu'on desesperait d'obtenir un conge que
refusait obstinement le colonel de son regiment,
alors en garnison ä Grenoble.

« A Grenoble! s'ecria joyeusement Edith. Le co¬
lonel... mais c'est l'intime ami de mon pere ; comme
ca se trouve!

— Mon enfant, lui repondis-je en l'embrassant
au front, lorsqu'on a, comme vous, fortune, posi-
tion, jeunesse et beaute, ca se trouve toujours! »

Lorsqu'enfin nous rentrames ä l'bötel, Edith s'e-
tait emparee de mon carnet, et du coin de l'ceil, sur
la premiere page, j'avais pu lire :

1° En rentrant, parier ä mon pere;
2° Ce soir, ecrire ä Grenoble;
3° Demain maiin, chez mon cousin le ministre;
/i° Acquisition pour mes pupilles;
5" Id., avec mon pere, chez « mes artistes », etc.
Elle comprenait dejä que lorsqu'on a seize ans,

et non moins de millions, on n'a pas le droit de
rester oisive, et surtout de mourir. Elle se senlait
utile, eile commencait ä se passionner pour le bien,
eile etait sauvee, rasseremee, vivante !

Le surlendemain, lorsque j'arrivai au rendez-
vous, dejä depuis longtemps Edith m'altendait avec
impatience.

Au bout de la semaine, eile etait bien et düment
enrölee dans un charmant regiment dont je suis le
recruleur indigne, et que je ne crains nullement
d'appder « les anges de Paris. »

Charles Deslys.
[La suiU au prochainnumSro.)

nfHIB II

Adolphe GOUBAUD, directelir-ferMt.
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